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Certaines enquêtes criminelles cumulent plusieurs aspects qui les rendent à la fois extraordinaires et fascinantes ; c’est le cas de l’affaire Christophe Belle que je souhaite vous raconter ici.

Avant tout, à titre personnel, elle me rappelle de nombreux souvenirs, car c’est la brigade criminelle de Paris qui en fut chargée en 2005. Et, à l’époque, la fameuse Crim était encore installée au 36, quai des Orfèvres, un bâtiment où j’ai passé seize ans de ma vie ! Je ne résisterai donc pas à l’envie de vous raconter quelques souvenirs de ce lieu mythique.

Ensuite, cette affaire fait partie de ces rares histoires où le profil de la victime – ici un pâtissier à succès – ne s’accorde pas avec sa mort. Quand vous tombez sur un gros dealer abattu dans sa zone de trafic, il y a une certaine cohérence. Idem avec un bijoutier tué dans son magasin pendant un braquage. Et si vous trouvez un bon père de famille poignardé dans son garage, vous découvrirez vite qu’il était volage ou que l’amant de sa femme a craqué.

Mais quand un pâtissier sans histoire se fait exécuter de trois balles dans la tête, en pleine nuit, dans une forêt de la banlieue parisienne loin de chez lui, il y a un truc qui ne colle pas ! Qu’est-ce qu’il faisait là ? Qui l’a exécuté et pourquoi ? Mystère et boule de coco.

Enfin, dans cette enquête, on découvre également à quel point la vie des gens est parfois une pure façade qui cache les pires turpitudes. En fouillant dans un innocent chou à la crème, il arrive qu’on tombe sur de vieux rognons moisis. Là aussi, je profiterai de cette histoire pour vous donner quelques exemples de tordus que j’ai croisés dans ma carrière et qui trompaient bien leur monde.

Mais ne vous méprenez pas ! Certes, je n’ignore pas que nous avons tous une part d’ombre, ce qui est bien naturel. Je sais aussi que, selon les individus, cette face cachée est plus ou moins importante et plus ou moins sordide. Mais loin de moi l’idée que tous mes congénères sont des diables déguisés en anges ! J’ai beaucoup fréquenté le côté obscur de l’âme humaine en quarante ans de carrière de flic, et j’ai parlé avec les pires tueurs, mais je reste intimement persuadé que la plupart des gens sont honnêtes, au sens judiciaire comme au sens moral.

Depuis quelques années, les médias raffolent des affaires criminelles qui leur assurent des succès d’audience. D’où un prisme déformant qui peut, parfois, vous donner le sentiment d’être entouré de meurtriers potentiels. Mais rassurez-vous : on compte, en France, environ 800 homicides par an – soit deux fois moins qu’il y a vingt ans –, ce qui vous donne extrêmement peu de risques d’être assassiné. Et si vous vous faites buter quand même, la probabilité pour que ce soit par un monstre croisé au mauvais moment et au mauvais endroit est quasi nulle : ce sera très certainement par quelqu’un de votre entourage proche. Regardez le Petit Chaperon rouge : s’il s’était un peu plus méfié de sa grand-mère, le loup n’aurait jamais pu le dévorer.

Reste le mobile. Et à ce sujet, rien n’a vraiment changé depuis Cro-Magnon. Qu’il s’agisse d’éliminer un rival, un roi ou un pâtissier, le tueur cherche toujours la même chose : une plus grosse part du gâteau.






— Allez, Sandy, va courir !

Marcel Boyer détacha la laisse et regarda sa chienne s’éloigner sur l’allée de terre battue. Tout heureuse d’être enfin libre, Sandy zigzagua en reniflant partout, lâchant çà et là quelques gouttes de pipi. Puis elle bifurqua sur un petit chemin vers la gauche et disparut entre les broussailles.

Il était trois heures moins le quart, en ce mardi 17 mai 2005, et le retraité de la RATP faisait sa promenade quotidienne avec son vieux pointer gris tacheté de noir. Depuis des années, les balades de Marcel dans le bois du Piple, qui fait la jonction entre Sucy-en-Brie et Boissy-Saint-Léger, dans le Val-de-Marne, étaient toujours les mêmes. Le seul changement, en 1990, avait été la construction du lycée Christophe-Colomb, à l’orée du bois. Maintenant, le retraité voyait souvent des jeunes qui venaient fumer des trucs bizarres sur les bancs de l’allée. En dehors de ça, et de Sandy qui vieillissait comme son maître, c’était tous les jours pareil. Mais Marcel avait 76 ans et il aimait cette rassurante routine.

Soudain, il entendit sa chienne aboyer un peu plus loin. Pourvu qu’elle n’ait pas rencontré le boxer de la folle, aussi mal élevé que sa maîtresse ! Un jour, le boxer avait mordu Sandy alors qu’elle ne lui avait rien fait. La pauvre, terrorisée, n’avait rien compris. Le pire, c’est que la maîtresse de l’agresseur n’avait fait aucun reproche à son animal. Depuis ce jour, en tout cas, Marcel et Sandy redoutaient toujours de retomber sur le boxer et sa maîtresse effrontée.

— Qu’est-ce qu’il y a, Sandy ? Où tu es ?

L’homme quitta l’allée centrale et emprunta le petit chemin de terre en se dirigeant au son des aboiements. Une dizaine de mètres plus loin, il distingua la chienne entre des bosquets touffus. Elle était à l’arrêt et aboyait très fort. Ouf ! visiblement, ce n’était pas le méchant boxer.

— Mais qu’est-ce que tu as trouvé ? un mulot ? un hérisson ? Allez, viens ! Laisse-le tranquille !

Sandy ne réagit pas et aboya de plus belle.

Le retraité se résigna à se faufiler tant bien que mal entre les broussailles. Et quand il parvint à rejoindre la chienne, il découvrit, stupéfait, ce qu’elle avait trouvé. Ni mulot ni hérisson : un homme, couché face contre terre, immobile.

Marcel Boyer était tellement effaré qu’il n’entendait plus sa chienne aboyer. Prudemment, il s’approcha de l’inconnu.

— Monsieur ?… Monsieur ?

Il se pencha en avant et, du bout de l’index, tapota le côté du corps, qui ne réagit pas. C’est alors qu’il vit la flaque de sang autour de la tête de l’homme allongé.






Le premier enquêteur de la brigade criminelle arrivé sur place fut le capitaine Pierre Demongeot, alias « Pierrot ». Ce quinquagénaire à l’aspect bonhomme, au visage rond et aux cheveux courts et gris clair, était l’adjoint de la cheffe de groupe : le commandant Danielle Vannier. Il fut rapidement rejoint par le substitut du procureur de la République.

Depuis que Marcel Boyer avait découvert le corps, les choses étaient allées vite. Avec son téléphone portable, le retraité, paniqué, avait composé le 18 car il ne connaissait que ce numéro d’urgence. Les pompiers l’avaient connecté avec Police secours (le 17), qui avait aussitôt prévenu le commissariat le plus proche : celui de Sucy-en-Brie. Deux flics du commissariat s’étaient précipités sur place, ainsi qu’une équipe du Samu. Ils avaient vite constaté que l’homme à terre était mort et qu’il avait deux petits trous ensanglantés derrière la tête. Pendant qu’un policier gelait l’endroit en entourant la zone d’un ruban de plastique jaune marqué « POLICE NATIONALE – ZONE INTERDITE », son collègue avait appelé le procureur de la République.

Dans ce contexte, le proc pouvait confier l’enquête à trois services : le commissariat de Sucy, le service départemental de police judiciaire du Val-de-Marne ou bien la brigade criminelle de Paris, la célèbre Crim du 36, quai des Orfèvres. Considérant qu’il ne s’agissait manifestement pas d’une affaire simple, le magistrat avait opté pour la troisième solution. Pour être précis, j’ajouterai qu’il avait aussi la possibilité de faire appel à la section de recherches de la gendarmerie, mais refiler aux pandores un homicide commis en région parisienne ne s’est jamais vu. Je peux vous l’assurer : les poulets n’apprécieraient pas et monteraient aussitôt sur leurs ergots.

Le proc avait donc appelé l’état-major de la police judiciaire – ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre – pour l’informer de sa décision et l’état-major avait aussitôt prévenu le patron de la Crim. L’info était alors descendue en cascade. Après avoir examiné son tableau de permanences de la semaine, le patron de la Crim avait alerté le commissaire Benoît Arlegui, chef de section, qui avait appelé le commandant Danielle Vannier, laquelle avait joint à son tour les six hommes du groupe d’enquête qu’elle dirigeait, en leur demandant de se rendre illico sur place.

Deux d’entre eux étaient au 36, mais les quatre autres bossaient à l’extérieur. Ils s’étaient donc immédiatement dirigés vers le bois du Piple en laissant tomber leur enquête en cours. En l’occurrence, cela faisait des semaines qu’ils interrogeaient inlassablement tous les tatoueurs de la région parisienne pour tenter de dénicher qui avait tatoué un Pikachu sur le bras d’un inconnu. Ce gars avait tué une vieille dame en cambriolant son appartement du XIVe arrondissement et un témoin, qui l’avait vu s’enfuir, avait noté son ridicule tatouage. Les quatre enquêteurs étaient donc ravis de faire une pause dans ce fastidieux porte-à-porte.

C’est comme ça que ça marche, désormais. Autrefois, quand il n’y avait pas de téléphones portables, le groupe d’enquête qui était de permanence poireautait au troisième étage du 36 en attendant qu’une nouvelle affaire tombe. Pendant ce temps, on pouvait taper le carton, boire des coups, voire – comme je l’ai vu – jouer à la pétanque sur le parquet en bois des couloirs, au grand dam des collègues de l’état-major de la PJ1 situé à l’étage d’en dessous.

Trois experts de l’Identité judiciaire2 du 36, prévenus par l’état-major, arrivèrent également sur les lieux et, sous la houlette du capitaine Demongeot et du substitut du proc, ils s’attelèrent à prendre des photos de la scène, du corps et de tous les indices qu’ils relevaient alentour.

Un quart d’heure plus tard, dans l’allée centrale du bois du Piple, tout le groupe d’enquête se réunissait autour du substitut du procureur et du commandant Danielle Vannier, que tous ses hommes surnommaient « Dany » (ou parfois « maman », mais elle détestait ça). Âgée de 48 ans, la cheffe de groupe avait les dents du bonheur et ses cheveux châtain clair retombaient en boucle sur ses épaules. Le substitut prit la parole.

— Bon, vous vous en doutez, le parquet a décidé de confier l’affaire à la BC3 parce que l’enquête s’avère plutôt compliquée. J’ai vu sur place tout ce que j’avais à voir, j’ai pris quelques photos et je vais vous laisser travailler… Mais je ne vois pas de légiste, commandant !?

— L’état-major n’en a pas trouvé de disponible à l’UMJ4 de Créteil et on n’a pas réussi à en dénicher un ici. Mais bon, on va se débrouiller sans.

Quand aucun médecin légiste assermenté n’est disponible, l’état-major dégotte un médecin lambda du quartier pour assister les flics et donner un premier avis de « sachant » sur les causes et la date de la mort. Dans ce cas, le toubib doit prêter serment en signant un papier dans lequel il s’engage à « apporter son concours à la justice en son honneur et en sa conscience ». Ses constatations médico-légales peuvent alors être officiellement reconnues par la justice. C’est assez rare, mais il arrive qu’aucun légiste ni aucun médecin local ne soit disponible. Ce fut le cas dans cette affaire.

— Je comprends, répondit le substitut. Je vais envoyer tout de suite les réquisitions pour l’autopsie et pour les analyses à suivre. Bon, je compte sur vous, commandant, pour me tenir informé au fur et à mesure de vos investigations. Au revoir, et bonne enquête à tous !

— Merci, monsieur le substitut, au revoir.

La cheffe de groupe se tourna vers son adjoint.

— Vas-y, Pierrot. Qu’est-ce qu’on a ?

— Un cadavre trouvé par Marcel Boyer, retraité à Sucy qui promenait son chien. Les collègues du commissariat ont débarqué et n’ont touché à rien après avoir constaté la mort, probablement liée aux deux orifices de balle relevés derrière la tête. Ils en ont déduit qu’il ne s’agissait pas d’un suicide.

— Waouh ! Sont forts, les collègues de Sucy ! commenta un enquêteur au crâne très dégarni et à la peau mate, qui ressemblait un peu à Jean-Pierre Bacri quadragénaire.

De son vrai nom Jamel Chérine, il avait lui aussi son surnom :

— Djam, commence pas ! dit Dany. Continue, Pierrot.

— Les gars de l’IJ ont trouvé près du corps un sac à dos contenant les papiers du mort : Christophe Belle, 40 ans, habitant Courbevoie, pâtissier dans le Marais. Vu la flaque de sang autour de sa tête, c’est très certainement là qu’il a été tué. Également à côté du corps : un casque de moto contenant une paire de gants roulés à l’intérieur et sur lequel ils ont relevé une empreinte digitale. La victime porte aussi un blouson de cuir et des bottes.

— Et je parie que les Sherlock de Sucy en ont déduit que le type était un motard. Y sont vraiment trop forts !

Habitué aux sarcasmes de son collègue et ami, Pierrot ne releva pas et poursuivit.

— Derniers indices et pas des moindres : de la poudre blanche éparpillée près du cadavre et un sachet de poudre blanche à quelques mètres. Les deux poudres répondent positif à la coke.

— Une histoire de trafic de stups ? se demanda Dany à haute voix. Y a un bahut, pas loin : le pâtissier venait vendre aux gamins de la farine interdite ? Surtout qu’en habitant au nord-ouest de Paris et en bossant au centre, on peut se demander ce qu’il faisait ici au sud-est. Quoi d’autre, sinon ?

— Méga super important : le retraité qui a trouvé le corps nous signale que son clébard a probablement pissé sur une botte ! Non, j’déconne, mais il m’a fait promettre de vous le dire parce qu’il est fan de Colombo !

— Et Colombo pisse souvent sur les cadavres, c’est bien connu, coupa Djam.

— En tout cas, pas d’arme retrouvée ni même de douilles, enchaîna Pierrot, imperturbable. Ah ! dernier détail : le corps est tourné vers le chemin, donc peut-être que le type était en train de repartir quand il s’est fait dessouder.

— OK. Bon, on va voir ça, conclut Dany.

Les enquêteurs s’approchèrent de la scène de crime et observèrent leurs collègues de l’IJ chargés d’examiner le corps en l’absence de légiste. L’examen confirma la présence de deux trous de projectile, l’un sur le côté gauche du crâne, l’autre à l’arrière. En retournant le corps, les experts découvrirent dans l’herbe le mégot d’une cigarette à peine entamée, de la même marque que celle du paquet retrouvé dans une poche du blouson du mort. Ils prélevèrent le mégot à l’aide d’une sorte de grosse pince à épiler et le placèrent dans un sachet sur lequel ils inscrivirent un numéro de scellé.



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Biographie des auteurs



		Du même auteur



		Copyright





Guide

		Couverture

		Le Mystère du pâtissier exécuté

		Début du contenu





OEBPS/images/nouveau-logoPocket_inedits.jpg
POCKeT





OEBPS/cover/cover.jpg
LE MYSTERE DU
PATISSIER EXECUTE

L'AFFAIRE CHRISTOPHE BELLE






